GABON
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J’ai déménagé dans une mission catholique. Un sacré contraste. J’ai même croisé des évêques. Aucun évêque n’a essayé de m’évangéliser, pour l’instant. Ca pourrait être marrant.

Le Gabon. République pétrolière. Pseudo territoire français.

Libreville. Des rues de banlieue tellement défoncées qu’une voiture peut rester bloquée en équilibre entre deux nids de poule, genre trous d’obus. Après la pluie, attention à ne pas noyer son moteur dans une marre au milieu de la rue. Au centre, des rues bien entretenues, irréprochables. Des nigérians, des chinois, des libanais, des français, des maures, des ivoiriens (on les reconnaît car ils mettent des O à la fin de leurs phrases). Un centre ville moderne qui ressemble à une station balnéaire de la cote d’azur, le charme en moins. Rien que des marques ou des enseignes françaises.
Les bâtiments gouvernementaux. Des monstres d’architecture moderne, grandioses. Des trucs dignes de l’Arabie Saoudite ou du Qatar.

Et l’océan Atlantique. Encore lui. Il me poursuit. Je le quitte, j’accomplis des milliers de kilomètres à travers jungles, villes et déserts. Et à chaque fois, je le retrouve, immuable. Il faut alors que je me réfugie sur une carte d’Afrique. Oui, j’ai progressé. Un peu. Quelques centimètres. Ce continent est immense.

Ce soir, aux infos, le premier titre est : le trentième anniversaire de l’établissement au Gabon d’un corps de marine français. Ils n’en font pas un peu trop ?

Et les évêques que j’ai vu ce matin, en compagnie du président gabonais.
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J’allais me chercher un maquereau grillé, ce soir. Je marchais sur le bas coté, non loin de la mission. Contrôle de police. Je n’avais pas mon passeport sur moi. Typiquement le genre de situation dans laquelle il ne faut pas se trouver en Afrique. La grosse merde.

J’ai gardé le sourire, plaisanté un peu avec les soldats, et c’est passé comme une lettre à la poste. Au retour, avec mon poisson, je leur ai fait un coucou.

Y a pas à dire, au Gabon, le blanc, c’est un super citoyen. Pour les gabonais, et surtout les travailleurs étrangers, par contre, c’était l’enfer du racket et du chantage, même lorsqu’ils sont en règle.

Hier, discussion autour d’une bière avec des séminaristes catholiques. Encore de la religion. Ca s’est bien passé, jusqu’à ce qu’on parle de préservatifs. L’Eglise soutient ici que les préservatifs ne sont pas fiables, qu’ils ne protègent pas du sida. Des messages criminels de ce genre, chez des gens supposés responsables et dont les avis sont vérité pour de nombreuses ouailles, ça ne me laisse pas indifférent.
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Dans le genre faites ce que je dis, pas ce que je fais... Je me suis fait toper prenant une photo du parlement et de la banque centrale. La première question a été « Pour quelle agence de presse travaillez vous ? » Sans conséquences.
N’empêche, quand on dépense des milliards pour construire des bâtiments pareils, je ne comprends pas pourquoi ce n’est pas pour les montrer.
Tout ce pays n’est qu’un gâchis immense. La dictature et la corruption sont comme un poisson dans l’eau grâce à l’argent du pétrole. Les concessionnaires Peugeot et Mercedes sont aux anges, et leurs modèles les plus vendus ne sont pas les moins chers. Le peuple regarde le paradis à la télévision. Cela semble fonctionner è merveille. Sauf que lorsqu’il n’y aura plus de pétrole... Pays en voie de sous développement.

Grande discussion avec Alain, ce soir. Alain est chauffeur de bus. Son fatalisme face au manque de libertés, de perspectives, d’opportunités d’épanouissement, est frappant. Sa clairvoyance aussi. « Dieu vit en Europe. » « Que pouvons nous faire, c’est la France qui contrôle tout. » 

Son rêve, c’est de se marier avec une blanche, pour aller en France et quitter le pays, le continent. Ce n’est pas le premier qui me dit ça. Je parierais que le rêve des gabonaises est de trouver un blanc pour aller en France.

Et toujours ce même désespoir de l’homme africain qui ne parvient pas à gagner assez d’argent pour se marier et fonder une famille. Manque d’espoir. Angoisse de ne pas pouvoir accomplir sa vie, se perpétuer, et être respecté par les anciens. C’est qu’un africain tient sa reconnaissance sociale du nombre d’enfants qu’il aura pu engendrer. Sa place parmi les anciens du village dépend de ses responsabilités familiales. Sa force en tant qu’ancêtre, une fois devenu esprit, est fonction de sa descendance.
Ce qui m’a aussi marqué chez lui, c’est son complexe d’infériorité en tant que noir. Ce sentiment d’être né du mauvais coté. Cette envie de prouver qu’il est capable mais sans savoir comment. J’ai essayé de prendre des exemples de réussite chez les asiatiques, mais je ne faisais que remuer le couteau dans la plaie, les asiatiques étant des blancs. J’ai finalement obtenu une étincelle en faisant appel à Nelson Mandela ; en évoquant ce nom, j’ai réveillé une énergie.
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Gare ferroviaire de Libreville.
Je quitte enfin cette cité. 

Je n’ai pas réussi à avoir mon visa pour l’Angola. Il y’avait un message sur le portail de l’Ambassade ; « Nous ne délivrons plus de visas jusqu’à nouvel ordre à compter du 13/5. » Evidemment, j’y suis allé le 13/5. J’ai donc fait le planton plusieurs jours, jusqu’à ce que le gardien me dise, hier, qu’il y’avait un consulat à Pointe Noire (Congo Brazzaville).
Mais j’ai rencontré des gens sympas. Notamment Joey, Edgar et Thierry, des voisins de la mission. Ils vendent des bières, ont la télé, une radio, et un barbecue. On s’est fait un énorme capitaine (perche du Nil), avant-hier, en grillade. J’ai quitté ce dernier QG de campagne en ayant, comme tant d’autres, eu l’impression d’avoir coupé un fil, mais aussi de ne pas avoir exploré un univers de possibilités qui ne demandaient qu’à exister.

J’ai aussi découvert qu’au Gabon, les jeunes des deux sexes se parlent, échangent, interagissent un peu comme chez nous. Ailleurs, les relations inter sexes se limitent exclusivement à des préoccupations très matérielles, immédiates, et sans enjeu, même après 20 ans de mariage.
Sinon, nous avons encore beaucoup parlé de politique. Moi, pointant vers le manque de courage des élites et du peuple, eux marquant leur acceptation de la situation, le soutien indéfectible de la France et de ses moyens. Là ou ils n’ont pas tort, c’est qu’une opposition à une dictature obtient toujours une aide de puissances extérieures ou intérieures, qui financent. Ici, cela n’existe pas.
Le Nigeria, dans une phase démocratique qui semble durer, se réveille. Ca s’est vu au début de la crise du Togo. Mais tant que le Nigeria n’aura pas son siège à l’ONU, Obasanjo ne fera rien pour irriter la France, qui dispose du droit de veto. D’où le retournement spectaculaire de ce pays sur le dossier du Togo.

Et puis il y a l’Afrique du Sud, moins préoccupée par sa réconciliation nationale et sa négroisation. Le pays commence à s’intéresser à l’ensemble du continent, et vient de se rendre compte que pratiquement aucun sud-africain ne parle français. Ils sont donc en train de former des milliers de diplomates, fonctionnaires (militaires ?) à la langue française. Le plus rigolo, c’est que ce sont les Alliances Françaises qui ont obtenu le contrat, et se donnent de grandes tapes dans le dos de constater que la francophonie progresse dans ce pays. Mais là encore, il faudra attendre que la réforme de l’ONU soit achevée.

La Libye continue de jouer le trouble-fête dans le pré carré français. Kadhafi est le principal soutient de Bagbo, en Cote d’Ivoire.

Et puis il y a la Chine, qui avance doucement mais sûrement ses pions un peu partout sur le continent, de manière aussi inexorable qu’un bulldozer. Eux, ils sont allergiques aux révolutions et aux changements de pouvoirs. C’est mauvais pour les affaires, ça casse les contrats.

L’Inde et le Brésil sont les derniers arrivants, et semblent prêts à ferrailler dur pour les matières premières et les parts de marché. 
Il y’aura peu de place pour tout le monde.

Peut-être que ce seront les africains, pour une fois, qui bénéficieront des bouleversements à venir. La hausse des matières premières est une bénédiction pour le continent.

Mais au Darfour, les choses ont viré au drame. C’est peut-être le premier conflit sino-américain du continent. La chine a la concession du pétrole du Darfour et vend des armes au Soudan. Qui a armé les rebelles pour déstabiliser la région, foutre le bordel, faire intervenir l’ONU et peut-être créer un nouveau pays ? 

Heureusement que l’occident est l’incarnation de la civilisation, moteur de progrès, de démocratie, défenseur des droits de l’homme. Ca fait de nous les gentils. Parce que sinon, honnêtement, j’aurais des doutes, parfois.

19/5
Cette nuit de train m’a beaucoup fatigué. Pourtant, il n’avait pas grand chose à envier à la SNCF, mise à part la vitesse.

Avez vous déjà vu U-turn, avec Sean Penn, un film d’Oliver Stone ?
Le train m’a déposé au fond d’une vallée verdoyante de forêt. Très joli. Mais... ou est la ville ?

A 7 km. Un taxi m’y déposa.

Lastourville. Je m’attendais à une petite ville, je me retrouve dans un bled paumé dans la forêt équatoriale, prés d’un fleuve. Pas d’internet, alors que les références de ce que je voulais visiter sont dessus. Et évidement, personne ne connaît, puisque les gens du coin ne s’intéressent pas aux mêmes choses que les touristes.

Déluge, ce matin. A Libreville, c’était la saison sèche. Ici, c’est la saison des pluies.

Journée perdue, ou de repos, comme on voudra. Sieste, téloche (ici, on ne capte que TV5). Aider les filles du patron à faire leurs devoirs de math. Des trucs que je n’avais pas fait depuis le lycée. Je m’en suis bien sorti. Masser le dos de la tante, car elle souffrait beaucoup.

De la magie blanche, en quelque sorte. Je m’étais moqué de Janine, au Sénégal, lorsqu’elle m’expliquait que beaucoup d’africains croient en la magie blanche. J’ai mis du temps, mais je me rends compte qu’elle a raison.

La magie blanche (ou la magie des blancs), je ne sais pas ce que c’est. Mais c’est très puissant. Plus puissant que la magie africaine. Aux dires de certains, un marabout, un sorcier ou quiconque essaie d’envoûter un blanc deviendra fou. Je n’ai pas réussi à en savoir plus. Sujet tabou. Mes questions sont sans réponse puisque c’est plutôt à moi d’en savoir plus à ce sujet. D’ailleurs, je crois qu’ils ne savent pas grand chose, au delà de la terreur qu’inspirent nos supposés talents obscurs.
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Sortie de tunnel.

Le 20 au matin, je me suis réveillé avec l’équivalent d’une bonne cuite carabinée... Mais sans le bon coté, c’est à dire celui d’en avoir profité la veille.

J’ai essayé de me traîner lamentablement jusqu’au laboratoire d’analyses médicales, à 300m pour y faire faire une goutte épaisse (test palu). La tante, celle que j’avais soigné la veille, m’a ramassé alors que je n’avais pas fait 50m, que je m’apprêtais à faire demi tour. Elle m’a mis dans un taxi.

Au labo, le verdict tombe : un bon petit palu.

J’ai pu marcher sur le retour. Un gars que je n’avais jamais vu, très inquiet, a insisté pour m’emmener à l’hôpital. Ce que j’ai refusé.

Optimiste (fantaisiste ?), j’ai même acheté une baguette de pain.

On m’avait prévenu que le palu de Libreville était particulièrement coriace, et que plus d’un bourlingueur, ayant passé des mois en l’Afrique sans problème, s’y faisait avoir. Cette crise était d’ailleurs évitable. Cela faisait plusieurs jours que j’étais fatigué, et j’ai failli me faire faire une goutte épaisse alors que j’étais encore à la capitale.
Le palu.

2 jours cloîtré dans ma chambre, à n’en sortir que lorsqu il fallait, ou pour remplir ma bouteille d’eau. Sans manger.

Hier, c’était particulièrement dur, car je ne gardais rien. Ce n’est que hier soir que j’ai enfin pu prendre les médicaments. Ce matin, ça allait mieux.

Si ça n’était pas allé mieux, j’aurais du aller à l’hôpital aujourd’hui, à 50 Km. 50 Km sur de mauvaises routes avec une migraine à se flinguer, je suis content d’avoir évité ça. Il y a bien un petit hôpital, ici, mais il parait qu’il n’est pas assez bien pour moi.

Hier, un officiel avait été prévenu de mon état par le patron de l’auberge. Ils sont venus me voir, hier soir. Ils m’ont trouvé en pleine contemplation d’un yaourt, tremblant de fièvre. Je les ai rassuré sur le fait que je n’étais pas en train de mourir. Ils étaient dubitatifs, mais ils m’ont laissé tranquille.
Il était prêt à coordonner mon hospitalisation. On n’a pas envie qu’il arrive quelque chose à un français, ici. 

J’ai passé la journée à me réalimenter, tout doucement. Un petit bout de pain. Un yaourt. Une petite banane. Ce soir, assailli par la faim, je suis enfin sorti de ma grotte. J’étais raisonnable, je n’ambitionnais qu’un plat de riz. Mais au fond, j’étais prêt à égorger et dévorer tout cru le premier chien galeux venu. 
Le restaurateur, un sénégalais sadique, me faisait miroiter « une mince tranche de viande » pour accompagner mon riz. J’ai craqué, et il me servi un énorme steak. Je suis guéri.
Etonnant d’ailleurs de voir comme tous les commerces, bars, et restos de la ville appartiennent à des immigrés de toute l’Afrique de l’Ouest. Sans oublier les libanais. Pas de gabonais. Les gabonais sont fonctionnaires, ou alors ils travaillent dans les plantations. Tous ces immigrés sont souvent là depuis 20 ou 30 ans. Il est impossible pour eux d’acquérir la nationalité.
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Hier matin, je me suis encore réveillé épuisé. L’après midi, ça allait.

Je me suis rendu compte hier soir que j’avais probablement encore loupé le coche du gorille. Je ne sais même pas ou est ce parc que tout le monde méconnais. En tout cas, pas par ici. Je me suis trompé d’endroit. Il me faut regagner un point plus dense sur l’échelle de la civilisation pour regrouper mes infos.

Hier soir, nous avons regardé Rambo. C’est le préféré de la petite. En Afrique, on ne trouve que des DVD de films d’action.

Ce matin, je reçois une convocation pour le poste de police, pour contrôler mes papiers. Une aventure ?

AVENTURE A LASTOURVILLE !!! Encore plus décoiffant que Soultz-sous-forêts !

Va t’on essayer de m’extorquer de l’argent, de m’inculper injustement d’un crime ? Vais-je devoir tenir tête à des ripoux aguerris, menacer d’appeler mon ambassade ?

J’espère qu’ils seront au moins 3.

J’vais m’les faire !!!

L’heure H venue, armé de mon couteau suisse, je ne craignais rien. Je m’suis infiltré sans bruit, façon commando. 

C’était une vieille bâtisse croulante. Quelques coups de dents dans les poutres en ressortant, et elle s’écroulerait.

Aile droite : vide.

Aile gauche : du bruit !

Un couloir. Deux bureaux. Celui de droite !

J’ai armé mon PRF* et chargé le CVFV**, je me suis approché...

J’y ai balancé une B***

ACTION !

* Passeport République Française
** Certificat de vaccination contre la fièvre jaune
*** Bonchour

APARTE

Il est remarquable de préciser que la télé a réussi à nous faire voir Rambo. Moi, j’ai prouvé qu’on pouvait l’écrire. Mais la où vous, vous faites très fort, c’est que vous pouvez le lire !

APARTE 2

Le malheureux lecteur qui est allé jusqu’au bout de ces lignes lamentables n’a que lui même à blâmer. Il pouvait s’arrêter bien avant. Personne n’est obligé de lire les inepties d’un mec qui se fait chier dans un bled paumé en pleine forêt équatoriale africaine.
REPRISE
Le flic était gentil comme tout. Quand il a appris que j’étais arrivé ici sur de mauvaises informations, et mon activité depuis mon arrivée (palu), il a entrepris de m’expliquer toutes mes options, la géographie complète du Gabon, avec ses routes, ses villes, fleuves et marais. J’en suis ressorti avec une carte du pays dessinée de sa main, plus les prix et horaires des trains et avions.
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J’ai repris le train direction Libreville. Le chemin de fer suit le fleuve Ogooué. Il est sauvage, ponctué de rapides et d’îles, encastré entre de petites montagnes couvertes de jungle. C’est un beau spectacle.

En fin d’après-midi, le paysage s’éclairci. La forêt a cédé la place à des collines couvertes de hautes herbes vertes. Je suis descendu à Lopé.
Cet endroit me semblait encore plus paumé que Lastourville. Mais il y a un parc naturel, ici, avec beaucoup d’animaux. Toutefois, en regardant partir le train, j’avais comme un pressentiment, comme une sorte de regret.

Quelques secondes plus tard, j’apprenais qu’on ne pouvait pas visiter le parc en ce moment ; un problème de guide.

! C’est pas possible d’avoir une poisse pareille !

Me voici donc coincé ici. Pas de taxis, les véhicules étant interdits à cause du parc. Pas de transports. La piste de Libreville est en lambeaux. Prochain train dans 36 heures. 

Prochaine ville à 50km à pied. En temps normal, je l’aurais envisagé, pour demain. Mais je suis encore affaibli par mon palu.

L’endroit est photogénique. Les gens sont sympas.

Enfin, pour oublier, j’ai suivi le débat sur la Constitution Européenne, sur France2. Il y a un Maure qui tient une épicerie, en face de mon simili hôtel. Il est branché sur le sat.

Il y a quelques semaines, un chasseur a été tué par un buffle. Selon l’une des versions entendues, l’homme aurait été « massacré » et selon une autre « dévoré ». Pourtant, on m’a toujours dit que les ruminants sont des herbivores...
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Hier matin.

J’ai découvert qu’il y avait un bureau Ecofac à l’entrée du parc, à une colline de distance. Comme il n’était pas 8h, j’ai décidé de me balader un peu sur la piste qui entre dans le parc national. Une bonne petite marche. Jusqu’à ce qu’un 4*4 du WCS (Wildlife Conservation Society, ONG américaine) me rattrape. 
Ils m’ont demandé ce que je faisais là. Visiblement, je ne faisais pas du parapente, mais j’ai tout de même répondu poliment à la question. 
« Et s’il vous arrive quelque chose, et si un buffle vous tue, qui serait responsable ? » J’ai failli répondre « Le buffle », mais l’humour ne semblait pas de mise. J’ai donc répondu « Moi », ce qui a suffit pour désarmer le monsieur. 
Certes, je me doutais un peu que je n’avais pas le droit de me promener seul dans le parc. J’ai donc fait demi-tour, perdu dans des réflexions sur l’imbroglio juridique que cela doit être que de démontrer qu’une personne inconsciente des risques encourus puisse être responsable de son propre piétinement par une bête sauvage non dotée d’une personnalité juridique. Ou bien ?
Ecofac, c’est un organisme de l’Union Européenne qui semble subventionner des parcs naturels et des réserves de faune. On les retrouve un peu partout en Afrique, aux cotés du WWF et du WCS. Bref, grâce à eux, j’ai trouvé un guide très moyen et peu débrouillard, avec qui j’ai pu organiser tant bien que mal une expédition pour la fin d’après-midi.
Entre-temps, je suis allé acheter mon billet de train. Il y’avait une balance à la gare pour peser les bagages. Je ne m’étais pas pesé depuis Strasbourg. J’ai mis le temps qu’il fallait, mais j’ai tout de même intégré l’information ; il manquait une bonne dizaine de kilos.

En fin d’après-midi, nous sommes donc allés sur les pistes du parc à bord d’un pick-up Toyota aménagé en promène-couillons. Les paysages de savane et de forêt étaient très beaux. Alors que la lumière faiblissait, nous avons vu une éléphante et son petit, sur une colline en face. Nous avons pu nous approcher, mais du fait de la lumière déclinante, les prises de vue n’étaient pas bonnes.
Puis un buffle, un peu loin.

Et sur le retour, 3-4 éléphants qui ont détalé à notre approche. 

Bref, c’était une bonne ballade.

A 3h ce matin, j’ai pris le train. Je suis descendu à Ndjolé. Puis taxi-brousse. Arrivée à Lambaréné à 8h.

Lambaréné, petite ville tranquille au bord de l’Ogooué, devenu paisible et large.

Je me suis installé dans un petit motel « Sainte Catherine ». Je n’ai compris que trop tard que c’était un hôtel de passe. Ca fait partie des surprises quand on voyage dans un pays sans guide. Aujourd’hui, c’est samedi. Ca promet pour ce soir...
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Ce matin, à 6h, j’étais dans la file d’attente de la vedette à destination de Port-Gentil.
Nous nous sommes élancés sur le fleuve. Le fleuve brun, épais, serpente dans la forêt. De temps en temps, des amas de troncs flottants semblent stockés sur le bord.
Au fil des heures, c’est un vaste marais qui apparaît. Le fleuve s’est divisé en innombrables embranchements qui forment un véritable labyrinthe, dans lequel notre pilote semble trouver son chemin sans problème.
Le marais devient mangrove, une immense forêt de mangrove.
Enfin, nous sortons en pleine mer, et, après avoir traversé une large baie, arrivons à Port-Gentil.

Aucune route ne mène à Port-Gentil. Aucun sentier. Pourtant, sur une carte, la ville semble placée au bord du continent. Mais elle est encerclée par des milliers de km2 de lacs, marais et mangroves. Sa raison d’être : le pétrole. Des plateformes sont visibles au large. Partout, en ville, des entreprises parapétrolières, notamment de forage et de logistique. Cette ville est très affluente. Elle est posée sur une vaste langue de sable.

Au centre, j’ai trouvé la mission catholique. Mais elle ne fait pas d’hébergement. J’y ai rencontré Evelyne. Elle a été très aimable, et a voulu m’aider à trouver un hôtel pas cher. Nous avons tourné longtemps, d’hôtel en motel. Toujours très cher. Trop cher pour moi. Le chauffeur de taxi a lui aussi été adorable, ne chargeant pas la note. Finalement, c’est un ancien patron d’Evelyne qui m’a donné un petit 2 pièces mignon avec coin cuisine, salon. Je paye ce que je veux. Ces gens se sont vraiment décarcassés pour moi.
J’ai invité Evelyne à manger, puis je lui ai montré un peu Internet.

Me voici donc installé dans un petit chez moi, quelques jours...

30/5

J’ai pu suivre la campagne du référendum, hier soir, car j’ai le sat dans mon petit appart.
Ils ont dit NON ! Bon, ce n’est pas si grave. Il n’y a pas mort d’homme.

Mais qu’en pensent les gabonais ? Je suis allé en parler à mes proprios, les épiciers du RDC. Et bien eux, ils sont contents. Ils étaient pour le NON.

Pourquoi ? Parce qu’ils n’aiment pas Raffarin, parce qu’ils sont contre Chirac. J’ai tenté d’en parler, de leur expliquer que ce n’était pas l’objet de la question. J’ai compris très vite que ce n’était pas la peine. J’ai ainsi compris un peu pourquoi les français ont voté non. Certes, il n’y avait pas besoin d’aller au Gabon pour ça. Mais les gabonais sont incollables en politique française, à défaut d’avoir une vie politique à eux. Et puis, ils ne sont pas dupes. Beaucoup de choses qui se passent ici se décident à Paris.
L’autre soir, à Lopé, chez les maures, nous étions avec des sénégalais, des maliens, et des gabonais. Nous regardions un débat, assis en plein air, sous les étoiles. Daniel Cohn-Bendit a dit « J’ai un problème avec Jacques Chirac. Même quand il dit la vérité, j’ai du mal à le croire. » Exclamations dans la brousse gabonaise. Le Maure s’est écrié « Ca c’est la démocratie ! Ici, si quelqu’un dit ça, il est exécuté. »

Je me suis promené un peu à Port-Gentil. Les beaux jours de la ville sont clairement passés. La production pétrolière est en baisse depuis quelques années. Partout, des magasins moins bien achalandés, des pas de porte fermés. Mais la ville demeure bourgeoise, riche. Les choses vont encore bien. Même si les gens savent que la belle époque ne reviendra pas, qu’un jour pas si lointain, il n’y aura plus de pétrole au Gabon.
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De Villepin premier ministre. Mon commentaire, que je n’ai pas entendu une seule fois aujourd’hui, ce qui en dit long sur notre mégalomanie et notre narcissisme ; Comment peut-on donner un poste avec de telles responsabilités à un mec fasciné par Napoléon ? Napoléon ! Un tyran sanguinaire qui rétabli l’esclavage, qui fit des millions de morts, des guerres à n’en pas finir, des famines, et assez dingue pour se faire couronner empereur romain.
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J’ai déménagé chez Nicolas, jeudi dernier. Nicolas, je l’ai rencontré sur les pentes du Chimborazo, en Equateur, voici deux ans. Nous avions atteint le sommet ensemble (il avait eu la bonté de m’attendre, c’est un sacré grimpeur). Nous nous étions revus à Jakarta, puis brièvement à Bangkok. Maintenant, il vit ici.

On se fait de bons restos, il me fait découvrir les bars. Sur ce dernier point, j’avoue que la night life de la ville prend des accents glauques dés qu’il s’agit de boites de nuit. Dimanche, ballade sur la plage. Et puis il y’a le sport ; squash et un peu d’escalade. Il me présente ses amis et copines. 
Bref, un bon break dans ce voyage.

Il revient de vacances du Pérou, où il a grimpé quelques sommets. Il en a ramené de superbes photos, et ça me donne des fourmis dans les jambes.

Vendredi matin, après ce sympathique séjour, I’ll hit the road again.
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Je croyais que les transports africains n’avaient plus de secrets pour moi. Ne jamais sous estimer l’Afrique.

Hier matin, j’ai quitté Nicolas sur le quai du vieux port de Gentil. J’étais pétri de courbatures, et bien requinqué par ce séjour. Un grand merci à Nicolas, qui a été aux petits oignons pour moi.

Arrivée à Lambaréné en début d’après midi. J’ai acheté un billet pour le sud du Gabon, vers une ville prés de la frontière… à bord d’un pick-up, dans la benne. Ce n’est qu’après que je me suis rendu compte que j’avais signé pour 6h de route.

Il y’eut des prises de tête lors du chargement des bagages, car il n’y avait pas assez de place pour les passagers dans la benne. Nous en avons perdu l’après-midi.

Puis nous sommes partis, tous très serrés, au point que nos jambes se faisaient mal les unes aux autres. J’étais debout, et très appréhensif.

Après 20km, sur du goudron, le pneu arrière gauche a explosé. Nous nous sommes tous resserrés, par réflexe. Nous nous sommes arrêtés sans encombre.

L’homme à coté de moi dit « Si ça avait été le pneu avant… » « Nous étions tous foutus. » Ai-je terminé.

Le pick-up est retourné à Lambaréné chercher un pneu neuf. Nous étions au milieu de nulle part. Nous nous sommes fait dévorer par les fourreaux (mout-mouts au Sénégal, Chitras en Amérique Centrale), minuscules insectes piquants, vicieux. Les Africains souffraient beaucoup. Moi, j’avais les bras couverts de boutons, mais je ne sentais rien. C’est le lendemain, dans mon cas que je souffrirai, alors qu’eux ne sentiraient plus rien.

Une fermette à proximité. Nous y avons acheté un peu à manger, des melons. Ca discutait beaucoup.

Lorsque nous sommes repartis, j’avais une place assise sur le rebord de la benne, mince barre de métal. La route est très vite devenue piste. Nous avons creuvé deux autres fois, toujours à l’arrière droit. La deuxième fois, nous n’avions plus de pneu de secours. Il était tard, et les très rares véhicules qui passaient ne s’arrêtaient pas. Il n’est pas recommandé de voyager de nuit sur les pistes du continent. Peu d’aide en cas de pépin. Nous étions en pleine forêt.

L’attente a duré des heures. La plupart se sont endormis sur le bas coté de la route, à même le sol. Moi, j’ai préféré un pneu démonté. J’ai évité le traquenard de la Gabonaise qui « avait froid ».

A chaque lumière distante, corde grave de moteur approchant, c’était l’alerte ! Feux de détresse pour être vus, signaux de torche, et angoisse de voir surgir du néant, vrombir à pleine vitesse, puis disparaître dans le noir ces masses de tôles toutes puissantes. Nouvelle déception, nouvelle couche de poussière. Il faut dormir.

Très tard, ou très tôt, quelqu’un s’est enfin arrêté, et amené le chauffeur et sa roue à la ville la plus proche. Privé de lit, je me suis réfugié dans la benne.

Lorsque nous sommes enfin repartis, il faisait frais. Une fraîcheur agréable pour un européen. Mais mes compagnons de voyage étaient frigorifiés.

La piste est devenue mauvaise. Deux jeunes, des gars de la compagnie de transport, se croyaient sur un rodéo, et encourageaient le chauffeur. Ce dernier allait déjà beaucoup trop vite au goût des passagers. Les deux fous hurlaient et acclamaient le moindre soubresaut ou coup de klaxon.

Douleurs dans les jambes tordues, doigts crispés à force de se tenir vainement à des prises rebelles.

L’amortisseur au-dessous de mon auguste derrière a claqué. Le trajet est devenu une torture. Mais au fur et à mesure que nous nous approchions, l’ambiance s’améliorait. Chants, blagues, grivoiseries… 

Nous sommes arrivés à Tchibanga vers 6h. Avec le lever du soleil.

Mon visa pour le Congo est court, et démarre le 13. Je préfère me reposer ici plutôt que de faire le détour par l’océan. Plus envie de faire de route. Tant pis pour les plages de Mayumba et les tortues marines. Les deux hématomes qui me servent de fesses m’en seront reconnaissants.

J’étais orange de poussière. La douche fut une nécessité. La sieste aussi.
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Beaucoup de gibier, par ici. Que de la viande de brousse. Hier soir, le patron de la petite auberge où je loge m’a montré fièrement, dans sa cuisine, un phacochère qu’il s’apprêtait à dépecer. 
Aujourd’hui, c’était un magnifique singe qu’il hésitait à acheter.

Je lui ai déclaré que je ne mange pas de singe, car c’est trop proche de l’homme, mais que je ne suis pas contre les traditions, puisque chasser le singe est une tradition. Puis je lui ai fait un sermon en règle sur les risques de transmission de maladies du singe à l’homme, prenant Ebola et Sida à témoin. Finalement, il ne l’a pas acheté. 

Le scandale du moment, énorme, dramatique, affaire d’Etat ! C’est Bagbo, président ivoirien, qui a traité Omar Bongo, président gabonais, de rigolo. Crime de lèse-majesté ! La presse et le pouvoir se mobilisent contre cette infamie. Manifestations de soutien, tirades journalistiques sans fin dans tous les médias, discours de l’intéressé « Je ne suis pas un rigolo ! » (en direct à la télé)

Les Gabonais, eux, du moins ceux que j’ai vu autour de moi, ça les fait… rigoler. Ils disent que Bagbo a raison. Et ils en rajoutent ! Clown, cirque, et synonymes en argot local et dialectes se déchaînent sur fond de fous rires à se tenir le ventre.

Ca restera dans les annales, c’est sur. Il se pourrait même que ce surnom lui colle à la peau comme un chewing gum sous la semelle.

Sur TV5, à l’occasion de la libération de Florence Aubenas, je n’ai pas pu m’empêcher de contribuer à l’euphorie « Tiens, voilà notre rigolo à nous ! » Après tout, depuis le NON du référendum, tout n’est-il pas permis ? Faudra t-il inventer un chapitre humour aux chroniques des rois de France ? Combien de parents, embarrassés par ce chapitre des futurs manuels scolaires de l’histoire de notre pauvre pays, oseront avouer à leurs enfants qu’ils ont voté pour lui ?

Il a encore 2 ans pour nous faire regretter de ne pas avoir voté Le Pen en 2002. Impossible ? Ne le sous estimons pas. Il est très fort.
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Avant-hier, lundi 13 juin, à Tchibanga. Départ à 7h dans un solide pick-up, en cabine cette fois. Direction : Pointe Noire, au Congo.

L’affaire d’une journée. Seule tracasserie en vue, la corruption habituelle aux services d’immigration.

Après Moulengui-Blinza, la piste devient étroite, jusqu’à ne devenir qu’un chemin de terre. Cette frontière me semble bien peu parcourue. Paysage de collines couvertes de très hautes herbes, ponctuées de bosquets.

A la frontière, le gendarme gabonais me dit que le prochain transport, coté congolais, ce sera dimanche ! Il sermonne au passage le chauffeur, qui aurait du me le dire, plutôt que de me conduire à cette impasse. Il me demande si j’ai assez à manger pour 6 jours. Je lui réponds que je n’attendrai pas, que je préfère marcher. Il me prévient, et insiste lourdement, sur le fait que la bas, « il n’y a rien ». Je m’obstine. Dimanche, c’est l’expiration de mon visa congolais. Rester, c’est devoir retourner à Libreville.

Me voici donc à nouveau sur mes deux pattes, à parcourir les 7 km entre les deux postes frontière, dans ce magnifique paysage de savane. De nombreuses traces d’éléphants.

Congo Brazzaville

Mbiribi, un hameau misérable, avec son instituteur torché au vin de palme et son gendarme solitaire. Tellement solitaire qu’il en bafouille de me faire son laïus absurde sur la démocratie au Congo. C’est l ‘événement du jour, pour lui. Il m’a tout de même allégé de 11000 CFA, avec reçu, pour me faire des documents dont je n’ai eu nul besoin ailleurs dans le monde ; laissez-passer, récépissé de contrôle… Bizarre, mais dans le doute, je n’y peut rien. Et mieux vaut ça que de se retrouver pas en règle dans le pays.

NB : En fait, c’était une arnaque. Mais ce petit évènement, à posteriori, deviendra très anecdotique.

L’instituteur et le gendarme sont presque désolés de me voir là.  Ils me disent qu’il va me falloir attendre plusieurs jours ici. Que le carrefour le plus proche, où il y’a un peu de passage vers Pointe Noire, est à 40km. C’est le début d’après midi. Y’aller veut dire arriver tard dans la nuit.

Je mange un peu de manioc, je dévore un gros bout de saucisson que je suis bien content de ne pas avoir laissé dans le frigo de Nicolas et… j’y vais. Ca ne sert à rien de rester ici. Il est 13h20.

Me voici donc sur une piste abandonnée, toujours enchanté par le spectacle. De grandes collines de savane, aux vallons bourrés de morceaux de jungle. Quelques hameaux, au début. Puis plus rien. Un vrai désert humain sur des dizaines de km.

Au crépuscule, il commençait à y avoir des traces d’activité sylvicole, mais pas très récentes. 

Et puis, au loin, un bruit de moteur ! Très Encourageant.

De vieilles traces de pneu, sur la piste à nouveau pratiquée.

La nuit était tombée depuis longtemps lorsque j’ai trouvé une famille de paysans assis autour de leur feu, devant une pauvre petite masure. Ils m’ont donné de l’eau ; je n’en avais plus depuis longtemps. Ils m’ont aussi dit que j’avais raté la benne de Pointe Noire, voici 30 minutes. Je ne pas demandé quand passerai la prochaine. Ce sera forcement dans plusieurs jours.

C’est comme ça. Résignation.

J’ai donc continué. La fatigue s’accroît.

Un tout petit village. Tout le monde dort. Rien d’ouvert, si tant est que quelque chose soit ouvert en journée, ici. 
2 gars autour d’un feu. Des gens de passage, incapables de me donner le moindre renseignement.

Continuer.

Après 22h, la fatigue rendait la progression dangereuse. Je risquais de trébucher sur un caillou, de tomber, ou de me fouler la cheville dans une ornière.

J’ai trouvé un endroit plat à quelques mètres de la piste. Je me suis mis de l’anti-moustique sur les bras, le visage, et le cou. Je me suis enroulé dans mon poncho, et j’ai dormi.

Deuxième jour
A 6h, j’étais reparti. Hors de question de laisser passer un autre véhicule, et le carrefour n’est plus très loin. 

En fait, il était à moins de 2 Km.

En arrivant, j’ai été pris d’une envie pressante. J’ai déposé au bord de la piste mon gros sac, mon petit sac, et ma poche ventrale. Ma poche ventrale, celle qui s’accroche comme une ceinture, dans laquelle je garde mes CFA, mes cartes de crédit, mes travellers et divers papiers…

Quand je suis reparti, je l’ai oublié.

Au Carrefour, il y’avait une famille de paysans. Ils m’ont indiqué une rivière pas loin, à 1Km, où je pouvais me laver. En chemin, je me suis rendu compte de mon oubli.

J’ai trouvé l’énergie pour courir. Trop tard. 
Au cas où, j’ai pris une machette et coupé les hautes herbes aux alentours de la perte, sur une surface démesurément grande. Rien. C’est certain, quelqu’un l’a ramassé.

C’est comme ça. Résignation profonde. 
Toute la fatigue m’a alors assommé, et je n’ai pratiquement plus bougé de la matinée.

Il y a un peu de passage, ici. Des gens du coin qui passent d’un hameau à l’autre. Je ne sais pas où sont leurs maisons. On ne voit rien au-delà de quelques mètres, les herbes étant plus hautes que moi.

C’est la première fois qu’une chose pareille m’arrive. C’est aussi la première fois depuis longtemps que je fais un tel effort physique sans manger.

La famille qui m’a recueilli a été super sympa. Ils m’ont donné une chaise sous un auvent. Ils m’ont offert un maigre mais inestimable repas de viande bouillie d’antilope et de manioc. Ca m’a fait du bien. 

A force de me demander combien il y’avait dans la pochette, je leur ai dit. 200 000 Francs CFA (300 euros). 200 000 francs ! La bombe était lâchée. C’est une fortune pour ces gens qui vivent en quasi-autarcie, dans des cahutes de terre, de planches et de feuilles de palme. C’est comme si un smicard trouvait une enveloppe contenant 30 000 euros.

De toute façon, l’identité de la personne, ça va se savoir. Il va dépenser l’argent, et ça va se remarquer. Le jour où il se pointera chez un commerçant du coin avec un billet de 10 000 francs, il sera foutu.

Vers 11h, un homme vient me voir pour m’expliquer que ce n’est pas lui. La rumeur publique en faisait déjà le coupable. Il paraîtrait même que je l’aurais nommément accusé. Ridicule. Je ne connais personne ici.

J’en ai déduit que la personne qui a trouvé la pochette savait ou j’étais, et aurait eu le temps de venir me la remettre.

Un peu après midi, mon salut a prit la forme d’un grumier lourdement chargé de planches. Il va à Pointe Noire. Ils se serrent un peu dans la cabine, et nous partons. J’apprendrais plus tard que ce serait le seul véhicule de la journée.

Continuer.

Il me restait assez de CFA dans une poche pour arriver à la Ville. J’ai des euros dans de petites cachettes. Je m’en sortirais.

Il bruine depuis ce matin. La piste pénètre dans des montagnes couvertes de jungle. Une piste étroite, boueuse, glissante, en dévers, qui monte sec, descend raide, serpente à flanc de montagne, traverse de petits ponts de bois.

Nous sommes très lourds. Nous avançons au pas. C’est inimaginable les endroits où passe ce camion.

Les heures s’égrènent doucement.

Une crevaison, sans gravité.

Dans la cabine, nous sommes 4, dont un militaire. Je leur raconte mes aventures et ma mésaventure. Ils me disent qu’il faut retourner, qu’à Bivela, un village à 7 km du carrefour, il y a un blanc, et des militaires. Le blanc, c’est le directeur de l’usine. Un français. Il connaît les autorités. Il peut les mobiliser. Les soldats fouilleront chaque case de chaque village. Ils trouveront.

J’ai tout de suite vu le scénario. J’ai déjà vu les militaires œuvrer avec les paysans. Oui, ils trouveront. Mais au prix de quelles violences innombrables et injustes, de combien de vols, de cases endommagées, de coups et blessures ? Et l’argent, les soldats vont de toute façon le garder. Je ne veux pas être responsable de ça. Je ne retourne pas.

Mais peut-être la machine est-elle déjà lancée, quoique je fasse. Je ne saurais sans doute jamais.

La nuit tombée, je renouvelle ma confiance au chauffeur, le couvrant de louanges, nous voyant déjà arriver à Pointe Noire. C’est alors que le moteur se met à faire de drôles de bruits, et à provoquer de gros soubresauts dans la cabine.

Nous avions perdu toute notre huile, il y’en avait partout sur le moteur. Un joint a lâché autour du vilebrequin. Si le chauffeur redémarre, il coule le moteur. 

Nous laissons donc le camion là, sur la piste, à flanc de montagne, en pleine jungle. Il faudra revenir avec un mécanicien. En attendant, la piste est condamnée.

Nous avons donc marché. Ca faisait longtemps. Nous n’étions qu’à 7-9 km du premier village digne de ce nom.

Un bruit de groupe électrogène. Puis quelques néons, et de la musique. Qu’importe si tout le reste n’est que planches et boue, ça a un nom : Civilisation ! Et Civilisation veut dire : Un Coca-Cola frais !!! Désolé pour les alter mondialistes, mais j’en rêvais. Je leur laisse la politique ; Moi, je fais de la survie.

Un vrai repas ; Un sandwich de sardines. Avec du beurre. Divin ! Je n’avais pas mangé de la journée.
Se laver, et dodo.

Troisième jour

Ce matin, à 7h, le bus est arrivé. Le bus, c’est un vieux camion benne vaguement aménagé. J’ai pris une place en cabine. J’étais d’abord assis à coté d’un chef de village, puis c’est un commissaire de police qui l’a relégué dans la benne.

La montagne était terminée. Nous étions dans des collines assez habitées, aux paysages de plus en plus humanisés. La piste, devenue sablonneuse, était toujours aussi mauvaise, et nous naviguions au pas d’une ornière à une autre. Nous nous arrêtions à chaque bled, chaque fermette, pour prendre des ballots, des colis ou des passagers. Ce bus est l’artère vitale de toute la population. Le chauffeur est à la fois marchand, intermédiaire avec les donneurs d’ordre de la ville, postier et transporteur.

Les gars s’arrangeaient pour charger et cacher de la viande de brousse sans que le commissaire ne la voie. Ce dernier regardait un peu ailleurs. Mais lorsque des villageois ont accouru joyeusement brandissant fièrement une sorte de gros renard et une énorme civette, c’était devenu trop gros. Le commissaire n’a rien dit, n’a esquissé aucun geste. Mais le renard était dans son sac quelques minutes plus tard.

Nous nous sommes arrêtés à un bar et une boulangerie où la présence du commissaire était requise. Une femme s’y était pendue. 22-23 ans, mère d’au moins un enfant, enceinte de 8 mois. Il paraît que son mari la trompait.

Ils sont tous descendus de la benne pour aller voir le corps et l’inhumation. Je n’ai pas voulu voir ça, prétextant que je ne la connaissais pas.

A Madingo-Kayes, le goudron ! Une belle route comme on en fait plus. Lisse, noire, plate, avec une ligne blanche au milieu. J’ai failli prendre une photo.
Et l’océan. 
Des baobabs, les premiers depuis le Sahel.

Nous sommes enfin arrivés à Pointe Noire dans l’après midi. Depuis la frontière gabonaise, ça fait 180 Km. L’affaire d’une journée.

